
THEATRERÉVOLUTIONNAIRE.

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ





LA RENCONTRE
D’AUBERGE, -

O U

LE DEJEUNER BRETON.

Vincet timor Patries. ... Ænéid. lib. VI.

ENBRETAGNE,



PERSONNAGES.
M. LE BARON,
Madame LA BARONNE, | Nobles
M. L’ABBÉ DE TROTTENCOUR,) BretonS*

M. VILAIN DE LA SAVONIERE, Secrétaire
du Roi. ,!)i

M. FRANCCEUR, Citoyen de Rennes, du Tiers- 
État.

JACQUOT, Valet de M. Francoeur.
AUTRES DOMESTIQUES des Voyageurs.

La, S cens fe paffe dans une. Auberge, Çur 
la route de Rennes à Paris.



L A

RENCONTRE D’AUBERGE,
O U

LE DÉJEUNER BRETON.

SCENE PREMIERE.

LE BARON, LA BARONNE, L’ABBÉ DE 

TROTTENCOUR.

i’ Abbé.

Jtÿ O N Dieu , M. le Baron ! quel temps ! quels 

chemins ! une voiture renvcrfée... & des boues... 
des boues!.., J’ai cru , d’honneur , que nous ne 
parviendrions jamais à cette maudite auberge, où, 
pour comble de défagréments, nous fommes re­
légués dans ce dégoûtant fallon , la feule chambre 
de la maifon , qui foit habitable ; & encore faut-il 
y admettre tous les Voyageurs, allants ou venants, 
fans nulle dîftinâion, tous gens dont nous pourrions
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très-bien nous paffer.... En vérité, je fuis tout 
difloqué. (Il s’ajjied).

le Baron.
L’Abbé n’a donc jamais voyagé ?

L’ A B B É.

Au contraire , & même très-fouvent. Mais j’ai 
toujours fu mieux choifir & les lieux & la faifon.

la Baronne.
Cependant, moi, qui ne fuis qu’une femme, 

je ne m’en trouve pas fort incommodée.

l’AbbÉ, en minaudant.

Auftirplus, belle Dame, il eft aifé d’oublier 
de pareilles fatigues , quand on a le bonheur de les 
partager avec vous.

la Baronne.
Fort bien. Mais puifque vous êtes fi délicat fur le 

choix des faifons , à quoi bon préférer celle-ci pour 
aller & venir en Bretagne ?

l’ A B B É.

Par une raifon bien firnple , Madame. Vous 
n’ignorez pas qu’à Paris l’argent fe diflipe comme 
la fumée. Je me fuis trouvé très à court, &, profi­
tant de l’époque du renouvellement de mes baux, la 
néceïfité m’a donné des ailes, j’ai volé tout d’un 
trait à mon Abbaye de... & je retourne dans la 
Capitale, un peu moins léger, que je n’en étois 
parti, ' -
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la Baronne.

J,e parierais même que l’Abbé a trouvé le fecret 
d’augmenter fes baux.

l’ A B B £
Eh Madame... vous pourriez fort bien gagner. 

la Baronne, à part.
Malheureux Fermiers! {haut. ) ainfi donc vous 

allez de nouveau rentrer à Paris, pour diffiper en 
fumée tout l’or dont vous êtes chargé.

l’ Ab b é.
Toujours des épigrammes, Madame la Baronne.; 

Mais vous favez qu’il eft indifpenfablc de tenir un 
rang... de...

le Baron, brufguement.
Quant à moi je n’approuve nullement cet ufage 

pernicieux d’aller s’enfouirainfi dans l’oifivetéd’une 
Capitale, .pour y diftribuer , fans raifon & fans 
utilité, à des gens de tous états , & entre nous, 
l’Abbé , de tout fexe, le produit des terres, qu’on 
ne devrait confciencieufement.répandre que fur les 
Cultivateurs.

l’ Ab B É , avec légèreté.
Tu quoque Brute ! ah ! la partie n’eft pas égale...» 

Mais j’apperçois un renfort.
le Baron.

C’eft ce fieur Vilain de la Savonierè.
L’ A B B É.

Nom qui promet beaucoup.



S CENE II.

les Précédents , M. VILAIN DE LA 
SAVONIERE.

L’ A B B É.
el E baifc les mains à M. Vilain de la Savoniere.

M. V I L A I N.

J Serviteur à M. & à Madame la Baronne , falut à 
M. l’Abbé de Trottencour.... Mais quoi ! ell-il 
pofliblc que je puiffe vous rencontrer ici , étant 
parti trois heures plus tard que vous ?

l’Abbé.
Très-pofiible , M. Vilain... voiture verfée, 

chevaux déteftables....

M. V I L A i N.
An! j’entends à préfent.... Il faut efpérer que 

le refte du voyage fera plus heureux, & fur-tout 
notre féjour à Paris, où vous favez , entré 'autres 
chofes, que je vais folliciter une charge noblepour 
mon fils aîné, & une Abbaye pour mon cadet.

l’Abbé.
Solliciter n’eft pas ici le mot Moniteur. On fol- 

licite & l’on obtient une charge noble, ou une 
abbaye , comme récompenfç due à l’ancienne &
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véritable noblefle ; mais des gens comme vous 
f avec dédain ) ne follicitent rien, & ils achètent 
tout.

M. Vilain.
L’Abbé , l’Abbé ... vous êtes un petit ingrat... 

vous oubliez que vous avez eu befoin de moi plus 
d’une fois , & fans vous reprocher....

l’ A b b É , lui mettant la main fur la louche.

Allons , allons , ne voyez-vous pas que c’eft une 
pure plaifanterie que je vous fais là ? Soyez afluré 
que j’eftime infiniment les gens de votre clafle , & 
que la maifon de M. Vilain de la Savonierc me 
fera toujours précieufe.

M. le Baron.
Finiflbns , Meffieiirs, toutes ces balivernes , & 

ne fongeons qu’à nous occuper férieufement des 
démarches que nous devons faire auprès des Mi­
nières ou du Public, pour difliper l’illufion qui 
paraît régner en faveur de nos petits Bourgeois 
Bretons.

LA BarO.NNE, à part.

Le beau projet ! & vraiment patriotique! 
le Baron.

Pour vous, l’Abbé, je ne fuis nullement em- 
barraffé fur la dextérité que vous emploierez dans 
votre million. Maître paffé , par état, dans l’art 
d’intriguer, confommé dans les ufages de la Cour 
& de la Ville, allié par votre naiflance à de grandes
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Maifons, hardi, Toupie & adroit comme vos con­
frères , & fur-tout grand coureur de ruelles, vous 
ne pouvez que vous promettre du fuccès, & je n’ai 
point d’autres inftruélions à vous donner.Vous, 
Monneur Vilain , faites nous des créatures , & pour 
y parvenir, femez , femez de l’argent ; c’eft entre 
nous ce que vous pouvez faire de mieux. Quant à 
moi, Noble Breton de la première fouche, qui 
n’ai ni les maniérés infirmantes de l’un, ni les 
moyens victorieux de l’autre , j’agirai en vrai Che­
valier , je m’entourerai, à Paris, de tous les Nobles 
Bretons que j’y pourrai rencontrer ; & tous armes 
de nos droits & de nos privilèges, auffi antiques 
qu’incontcfiabies, nous les ferons valoir de toutes 
nos forces, & nous ferons tant de bruit, qu’il 
faudra bien que nous l’emportions fur nos obfcurs 
rivaux.

M. Vilain.
Bravo, bravo , Monfieur le Baron! mais il me 

femble que nous parlerions beaucoup mieux à 
table... je meurs de faim... allons, qu’on nous 
apporte à déjeuner.... Mais quel autre Voyageur 
nous arrive?... La maudite rencontre! c’eft ce 
Francœur, 1 un des Coryphées du Tiers-État.

I.’ A B B É.
Quoi? cet Ergoteur éternel dont j’ai entendu 

parler ?
le Baron.

Dites plutôt un entêté , un opiniâtre , un rebelle;
c’eft
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c’eft le brait commun ; car je ne le connois pas 
autrement.

la Baronne, à part.
Au moins celui-ci donnera des raifons.

M. Vilain.
Mais ne pourrions-nous pas nous débarraiTer de 

fa compagnie ?
L’ A B B É.

Et non , Mons Vilain , puifque dans toute la 
maifon , il n’y a à choifir qu’entre cette chambre 
& l’écutie. Il vient , Meilleurs , tenons-nous 
fermes.

la Baronne.
L’entretien fera vif.

SCENE III.
les Précédents , M. FRANCCEUR.

M. Franceeur.
JPARDON , Madame & Meilleurs , fî je viens 

vous importuner de ma perfonne , mais vous fa- 
vez , ainii que moi, que dans cette Auberge....

la Baronne.
Nous le favons, Monfieur, & nous aurons le 

plaifir de déjeûner enfemble. {LeBaron le regarde 
de travers. )

Le Déjeuner-Breton, B



( 10 )

M. Francœur.
Ceft beaucoup trop d’honneur que vous me 

faites, Madame.

l’ A B B É , en perfifflant.

On ne fauroit trop avoir de bonnes connoif- 
fances, & je ferai charmé , Monfieur , de faire la 
vôtre.

M. Francœur.
M. l’Abbé eft très-poli... & je fuis, autant que 

je le dois, reconnoiflant d’une avance auffi flat- 
tcufe.

M. Vilain.
Mais à quoi tient donc ce maudit déjeûner? que 

ne l’apporte-t-on ?
M. F R a N c cï u R.

Vous avez, ne vous déplaife , Meffieurs, une 
foule de dômeftiques qui s’amufent en-bas, fans 
fonger à leur Maître. Je vais faire monter le mien , 
fi vous le permettez, & vous n’aurez pas à vous 
plaindre de fon activité. Jacquot, Jacquot.



les Précédents , JACQUOT, 

Jacquot.
1VÎ E v’iâ , Monîie'ur.

M. F R A N C Œ U R.

Defcends vite, mon enfant, apporte-nous le 
déjeuner, & prie en-méme-temps de t’aider ces 
Meilleurs qui font en-bas.

Jacquot.
Queux Meilleurs?

M. F R A N C Œ U R.

Mais ... les gens qui appartiennent à toute cettè 
Compagnie.

Jacquot.
Ah ! parguienne, oui ! j’nons qu’à nous en rap* 

porter à eux... ça n’ finirait pas.... J’defcends Sç 
je remonte tout feul. ( H defeend. )

L’ABBE,

Le Général Jacquot a de l’énergie.
le Baron, brufyuement.

Et qui n’en a pas maintenant? c’eft la maladie 
épidémique.
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M. Fraücœur.

Ah , Monfieur le Baron ! qu’il feroità fouhaiter 
que cela fût viai! J’entends cette énergie fondée 
fur les fentiments de la juftice, & du véritable 
Patriotifme. Et quels heureux effets ne pourroit-on 
pas fe promettre d’une crife auffi favorable !
Le Baron fronce le fourcil, ! Abbé pirouette, & 

M. Vilain, tourne le dos.

ta Baronne, à part.

Bon ! voila la converfation qui s’engage.

Jacquot, revenant.
T’n'-z , Meilleurs , v’ia tout ce que j’ai pu ap­

porter , & je viis tout droit chercher le refte... 
Çuant à ce qu’eft de vos Meilleurs d’en-bas, y 
difont comme ça qu’i font las .. qu’i viendront 
quand ils auront bu un coup.

Il s’en va , & pendant tout le refie du déjeuner 
les autres Domeftiques paroiffent de temps en 
temps, Jacquot va & vient, prenant quelquefois 
part à la converfation.



SCENE V.
LES MÊMES.

l’A b b é.
WJLonsieur Francœur va fans doute 'a Taris?

M. Francœur.
Oui, Moniteur.

M. le Baron.
Et il ne faut pas lui demander dans quelle in­

tention. Sans doute que Moniteur n’a reçu d’autre 
miffton , que celle d’y traverffr , de tout fon 
pouvoir, les démarches des deux premiers Ordres , 
& préparer d’avance le triomphe du troifîeme.

M. Francœur.
Point du tout, Moniteur lé Baron; mon voyage 

n’a pour but que des affaires purementperfomiclles.
M. L’ A B B É.

J’admire, fur-tout, en M. Francœur, cette 
fublime difcrétion d’un agent du haut Tiers.

M. Francœur.
Ne plaifantons point, Meilleurs ; rien n’eil 

plus vrai que ce je vous ai dit. Je n’ai aucune 
miffton , ni publique ni .fecrete; & à parler franche­
ment , je la regarderqis comme à peu-près inutile ;



le Miniftere eft fuffifamment inftruit de nos débats 
& de nos réclamations.refpeélives; tout le monde 
a été écôuté", & file chartip féfte encore ouvert, ce 
ne peut plus être que pour l’intrigue, ouïes manèges 
particuliers........ Mais nous autres nous n’intri­
guons pas.

M. le Baron.

Vous n’intriguez pas, Meilleurs, vous n’intriguez 
pas! Eh qu’avez-vous donc fait jufqu’ici , à com­
mencer par votre Députation eh Cour ;'d’après 
votre refus formel d’accéder au renouvellement 
des pouvoirs de la Cofnriiiflion Intermédiaire, 
& de la création d’une autre Cômmiiïion. pour 
la çhiffrature , fotis le prétexte qu’on devoir, préa­
lablement difcuter votre Séditieux mémoire, fur 
le changement à établir .dahs la conftitutipn des 
trois Ordres’

l’ A B B É,
•’ ■ fl ii’-i. < - - ’

N’eft-ce pas annoncer'ouvertement ,1a projet 
d’anéantir cette même conftitution, & vifer direc­
tement à la Démocratie ? -, . .

M. Vilain.
N’eft-ce pas prétendre ridiculement à faire 

contre toute juftice, la loi aux deux Ordres, & 
à là Noblcite fur-tout, dont je fuis membre?

: LE B A RON,
; Et ces EmifiaircS cachés^ que vous-énireiênet
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à la Cour & dans la Capitale, & ces foulevements 
particuliers, Que vous avez fomentes dans la 
Bretagne , par des écrits fcandaleux , anti-patrio­
tiques & inconflitutionnels.... Et les défordres 
qui en ont été la fuite........ L’infolence de vos
Etudiants........Le fang des Citoyens répandu.'....
Tous ces troubles , Meffieqrs, n’eft-ce pas vous 
qui les avez fufeités ? Et vous n’intriguez pas 
dites-vous? corbleu! vous n’intriguez pas?

M. Vilain.
Vous faites plus,... . vous vous révoltez contre 

la Nobleffe, qui vous protège; & détruifez les 
formes antiques.

L’ A B B É.
Vous infultez le Parlement, & manquez de 

refpect au Clergé....... Buvons, Meilleurs.
Jacquot, à part.

Hé bondieu , bondieu! comme i font acharnés 
fur mon pauvre Maître ! Comment va t’i s’tires 
de là?

la Baronne.
Meilleurs , Meilleurs, de la douceur, & fur- 

tout de la juftice. Vous êtes trois contre un , & vous 
accablez Monfteur tous à la fois, fans lui donner 
le temps de vous répondre.

Jacquot, d part.

V’ia une brave femme au moins, quoiqu’elle 
foit noble.
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1’ A B B É.

Allons, Moniteur Francceur, avouez de tonne 
foi que vous vous tenez pour battu ,... & pour vous 
confoler, Buvei, c'efl un parti fort juge* a dit 
un grand Homme , qui n’étoit pas notre ami ( i ).

M. F R A N CŒ U R.

Je vois,Monfienr l’Abbé , que vos connoiffances 
s’étendent bien au de-là de votre bréviaire, & je 
fais véritablement les apprécier. Mais Meilleurs, 
pour en revenir, fi je ne me tiens pas abfolu- 
ment pour battu , au moins j’avouerai que j’ai le 
timpar. fi fortement ébranlé du torrent de paroles 
que vous venez de lancer fur moi, avec tant de 
rapidité , qu’à peine j’aurois pu les comprendre, 
fi elles n’éteient précifement les mêmes, que celles 
accumulées & répétées chaque jour, depuis fi 
long-temps, par les deux premiers Ordres , pour 
incriminer le troifiemc. Expftfiions vagues & en-, 
fièrement vides de fens dans leur application; 
propos plus que hafardés , & qui ne prouvent 
jamais que ce qui efi en queftion.

la Baronne, à part.
Je commence à avoir bonne opinion de ce 

M. Francceur.

M. Francœur.
Je tâcherai donc, Meilleurs , de repouffer votre

( i ) Voltaire, Poëme de la Pucelle.
terrible
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terrible fortie, par la réponfe la plus fïicdhâe 
pôflible, afin d’év iter des repentions trop falliuieufeS 
défaits, de réclamations , de reproches & de juftifi- 
cationsréciproques. J’établirai d’abord, que depuis 
l’inftant où les Parlements ( que le ciel feul peut 
récompenfer de leurs bonnes intentions, ) ont 
décidé, d’après la raifon, que les impôts ne 
pouvoient être confentis que par la Nation aflern- 
blée , une grande vérité jufqu’alors trop mécon­
nue , a frappe tous les efprits ; il a été généralement 
adopté, foit ouvertement par les gens raifon- 
nables & citoyens ; foit tacitement par les gens 
avides, intércfîes ou prévenus, qu’un fait de 
droit naturel, civil ou politique , & dans une 
Nation peuplée de vingt-quatre millions d’Indi- 
dus, vingt-trois millions doivent, en bonne 
arithmétique , au moins équivaloir à un feul. 
Qu’en conféquence cette Nation étant divifée 
en trois Ordres, dont les deux premiers , les plus 
riches & les plus puiflants , ne font que dans la 
proportion d’un à vingt-trois, avec le troifieme, 
fur lequel tombent toutes les charges & les 
Impôts, & à qui l’on doit, fans contredit, le 
pioduit de la Cultivation, le Commerce, les 
Manufaâures, la Population , toute la force & 
toute la profpérité d’un Etat florifiant, on a penfé 
que lorfqu’il étoit queftion de réunir ces trois 
Ordres, pour Contribuer à la félicité publique & 
individuelle , fi l’unité députait comme deux. 
Le Déjeuner^Breton. C
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les vingt-trois avoient bien le droit d’en faire autant* 
& de voter en égale proportion.
Cette vérité a d’abord été unanimement accueillie 

par les vingt-trois millions d’individus, comme 
vous le croyez fans peine. A l’égard du million 
reftant, les uns l’ont admife loyalement, comme 
bon Citoyens , comme Hommes enfin. D’autres, 
& en effet c’eft le plus grand nombre , ont bien été 
frappés de ce trait de lumière ; mais entraînés par 
une force majeure,& combinée de l’intérêt perfon- 
nel avec les anciens préjugés du fyftême féodal ; le 
defir de confcrver des privilèges abufifs , mais 
Utiles à eux feuls-, & l’efprit de corps fur-tout, le 
plus redoutable fléau des grandes Sociétés, ils 
fe font'publiquement refufés à l’évidence. Alors 
ont retenti de toutes parts, ces grands mots qui 
n’en impofent qu’aux oreilles ; on a réclamé les 
Formes antiques, on a crié aux Changements 
inconflitationnels, à la Démocratie, à la Révoltel 
Des écrits pour & contre, tant bons que mau­
vais, ont inondé le Public; & je crois certai­
nement, Mèffieurs, que fur ce dernier article, 
les deux partis oppofés n’ont rien à fe reprocher 
mutuellement.

La Bretagne, notre chere & trop malheureufe 
Patrie , a payé, plus que les autres Provinces, 
ce tribut à la vérité & aux pallions. Déjà le Tiers-
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Etat, c’eft-à-dire un nombre ( i ) beaucoup, plus 
fort que les quatre-vingt-dix-neuf centièmes des. 
Individus Bretons, voyoit , avec une doue» 
émotion , luire ce jour favorable, où la Nation 
& l’équité naturelle reprenant leurs droits, il alloit 
enfin fortir de fa longue & injufte oppreffion. 
Perfuadé qu’il en eft du corps politique, à.' peu- 
près comme du corps humain, auquel il faut des 
aliments & des foins proportionnés à l’âge & aux 
circonftances.,.poui' confolider fa conftitution, fi 
elle eft faine , & la refondre ou réformer, fi elle 
eft vicieufe. Le Tiers-Etat, dis-je, avoit con- 
fenti, avec tranfport un changement de confti­
tution propôfé par un Miniftre vraiment patriote, 
agréé par un Roi pere de fes Peuples, admis 
généralement par les autres Provinces, & applaudi, 
de tous les cœurs français. En conféquence il fe 
préfente devant les deux. Ordres , avec des 
demandes d’autant plus juftes , qu’elles font 
fondées fur le vœu unanime de la Nation , celles 
d’être mieux reprefenté dans les Etats. Qu’en arriva- 
t-il ? pour éluder fes demandes, vous lui propofez 
de renouveller les pouvoirs de la Commillion 
Intermédiaire, & d’en créer une autre pour la 
chiffrature. Il vous répond qu’il délibérera fur

( i ) Le nombre du Tiers-Etat, en Bretagne, eft à 
celui des deux autres réunis, comme 'deux cents eft à 
.un»
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tous ces points après avoir été entendu fur fes 
réclamations dans les Etats ( i ). Là-deflus, rcfo- 
lutiens prifes par les deux premiers Ordres , de 
continuer d’agir feuls en Etats aifemblés; ferment 
folemnel & renouvelle par acclamation , par les 
Gentilhommes, » de n’entrer jamais dans aucune 
» adminiftration publique , autre que celle des 
» Etats, formée & réglée fur la conftitution 
» aéhielle, & les réglements de cette Affemblée ; & 
» qu’ils n’y coopéreront jamais par leur pré- 
» fence , ni d’aucune autre maniéré. Que fi aucun 
» Gentilhomme confentoit à être membre d’une 
» pareille Affemblée, vous le regarderez comme 
» déshonoré, & fous le ferment de l’honneur, 
» vous le jugez traître à la Patrie » Serment 
téméraire, injurieux envers vos Compatriotes, 
absolument immoral, & de toute nullité Mais 
d’après 1a connoifiance du cœur humain , d’après 
mide exemples de femblables engagements anti- 
patr’etiques confiâtes par l’hiftoire ( 2 ), tout 
bon Français efl afiez équitable, pour ne recon-

( I ) Voyez Lettres à la Nobleffe de Bretagne. .
( 2. ) On fait que Catilina &. fes Conjurés lignèrent 

de leur fang le ferment d’extermi er la République Ro-r 
maine; & dans notre Hiftoire, mut le monde connoit 
les engagements & les profanations des Chefs de la Ligue j 
&c. &c.
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noître, dans un pareil ferment qu’une effer- 
vefcence du moment, la première explofion de 
toutes les facultés de l’intérêt perforine!., qui fe 
ftnt grièvement léfé & la force compulfive 8c 
poignante de l'efprit de corps, qui ne voit rien 
hors de fes limites, mats il y a tout lieu d’efpérer 
que la paffion le cédera enfin à la raifon ; que 
les Nobles Bretons finiront par être Hommes, & 
que cet inconcevable ferment reftera fans effet. 
Cependant, dans l’attente que cette juftice lui 
foit rendue , à qui le Tiers-Etat s’adrcffera-t-il 
dans fa détrelfe ? A fon Protecteur naturel , au 
Roi ; & c’eft ce qu’il a fait d’après vos Arrêtés 
& votre déni formel de juftieç. Dr dans cette 
démarche, Monfieur le Baron , je ne vois pas 
la moindre apparence d'Intrigi es, de Révoltes , 
ni de prétentions à la Démocratie.

Depuis ce temps, l’Etat de notre malheu^eufe 
Province n’a fait qu’empirer. La morgue , l’arro­
gance & l’ôbftination d’un côté ; de l’autre la 
convi&ion d’un droit généralement reconnu , l’amer 
& profond refientiment provoqué par le mépris 
& la crainte d’iine perpétuelle opprefiion , ont verfé 
Tàigreur dans tous les efprits ; lès cœurs fe font 
refferrés, les haines réciproques ont été fomentées à 
defiein ; on a armé le Peuple contre le Peuple ; & 
des Bretons ont verfé le fan g de leurs freres!... 
Et pour comble d’ignominieun Tribunal fuprême
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a fufpendu , contre toutes les loix ( i ), la pro­
cédure entamée à ce ftijet par les Juges légitimes ? 
Veuille le Ciel punir , dans fa colère, les Auteurs 
de ces atroces complots, & que leur mémoire 
refie à jamais en exécration!.... Mais non.,.. 
Détournons plutôt les yeux de ces fcenes d’horreurs. 
Tirons un voile épais fur les complices du crime , 
& fur ces malheureufes viâimes ; & s’il a fallu 
nécefîairement que le fang Breton fût verfé, qu’il 
puiffe du moins fervir à cimenter l’union entre 
nos Concitoyens.

L A ; B A R O N N E.

Ah ! vous avez bien raifon, Moniteur Fran- 
cœur, il vaut beaucoup mieux oublier les cou­
pables ( 2 ).

le Baron, ému.
Oui... mais moi... je n’ai point trempé dans 

tout cela.

( I ) Voyez le Difcours des Avocats, aux Chambres 
affemblées, du 30 Janvier 1789.

( a ) Notre Baronne a des fentiments bien différents 
de ceux de cette Dame de condition, qui dans ces 
jours de meurtres, s’eff tenue conftamment à fes fenêtres, 
avec deux piftolets à la main, en criant : Efl-ce un Etudiant 
qui pajje ? Ce trait nous paroît incroyable, fur-tout de 
îa part d’une femme, & dans nos mœurs actuelles ; & 
il pourroit bien reffembler à tant d’autres, diétés par l’ani- 
mofité, trop iouvent auffi fauffe qu’injufte.



( a3 )
I? A B B É.

Allons, Monfieur l’Orateur du Tiers /reprenez 
haleine , & buvez ... auffi bien ai - je quelques 
petites obfervations à faire fur votre très-pathéti­
que & fur-tout très-longue tirade. Vous nous 
donnez comme un axiome viâorieux, ce que je 
ne regarde tout au plus, que comme une hypo~ 
thefe. Vous fuppofez que 23 millions d’individus 
doivent au moins équivaloir à un million. Cela 
pourrait être vrai dans un commencement de fo- 
ciété ; mais dans un Royaume auffi ancien , auffi 
Ronflant que la France, où le Clergé, par fon 
état, & la Noblefîe par fes fervices , ont toujours 
tenu, & doivent tenir le haut rang, où ils ont 
joui, de tout temps, des biens , des honneurs , 
des dignités , & de la plus grande portion de la 
confidération publique, ne doivent-ils pas former 
de même la plus importante partie de la Nation? 
La prépondérance ne leur efl-elle pas dévolue de 
droit? L’opinion n’a-t-elle pas toujours été de leur 
côté ? & l’opinion n’eft-elle pas la Reine dit 
monde? Cefîez donc d’affimiler à deux Ordres 
auffi rcfpeélables, une foule précaire de gens obf- 
curs, & qui fe trouvoit jadis fort heureufc d’être 
leur Efclave.

M. Francceur.
Aînfi donc , Monfieur l’Abbé , s’il arrivoit, pat- 

un malheur qui n’cftpas impoffible, qu’une guerre
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fanglante & une mortalité, épargnant la plus 
grande partie du Tiers-Etat, accablaïTcnt les Or­
dres du Clergé & de la Nob'efie de Bretagne , & 
de i@,oco individus qu’ils compofent , les rédui- 
fîil’ent à 100. Ces deux Ordres , ne payant pas 
à beaucoup près comme cent, v< teroient comme 
deux dans les aflemblées, tandis que les deux 
millions environ du Tiers , paeroient toujours 
comme deux millions, & ne voteroient que comme 
un. Mettez la main là , M. T Abbé, fondez votre 
cœur, foyez franc, & répondez.

1’ A B B É.

Une fuppofîtion n’eft pas une ratfon.
M. F R A N c Œ u R.

Mais quand une fuppofîtion eft jufte , ne vaut- 
elle pas une preuve ? Et ne voyez-vous pas qu’en 
diminuant ainfi votre nombre , & conftrvant vos 
mêmes avantages, je n’ai eu d’autre deflein que 
de vous faire fentir, avec la derniere évidence, 
la prpdigieufe & révoltante inégalité dans les 
avantages refpeélifs des trois Ordres, qui. réful- 
teroit de l’admiflion de vos principes? Vous fondez 
enfuite toutes vos prétentions fur l’rpinfon ; elle 
eft, dites-vous, la Reine du monte, foit; mais 
par malheur, Moniteur l’Abbé, pour la f 1 dité 
de votre argument, comme tout change dans le 
monde phyfique & moral, à plus forte raifon , 
l’opinion doit changer auifi ; & aujoura’hui vous 

êtes
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êtes forcé de reconnoître que l’opinion contraire 
à la vôtre a prévalu ; qu’elle eft en France , de 
2.5 contre un, & de zoo contre un en Bretagne. 
Or, comme dans les changements d’opinion , qui 
influent fur la deftinée d’un état, on doit natu­
rellement s’attendre à des révolutions lorfqu’il ÿ 
a conflit, & que , félon les loix de la phyfique, 
le fort finit toujours par l’emporter fur le plus 
foible ; je tremble moi, que les 23 ou les 200 
individus, après avoir fait inutilement toutes les 
avances que l’humanité , la raifon & la décence 
pouvoient leur fuggérer , ne terminent enfin tous 
les débats en abforbant V Unité,

1 E Baron.
Ce raifonnement me femble affez jufte.

la Baronne.
Ainfî l’Abbé ne nous a débité que des phrafeS. 

M. Francœur.
Vous avouerez donc , Monfieur l’Abbé, que 

ce que vous n’avez regardé toüt-à-l’heure que 
comme vraifemblable , pour un Commencement de 
Société, devient abfolument vrai dans la circonf- 
tance préfente, puifque ce commencement ou 
renouvellement de fociété , eft toujours provoqué 
par l’oppreflion devenue intolérable. Par ce meme 
principe eft également détruit tout le refte de 
votre aflertion ; fauf les petites gaietés, non moins 
honnêtes que délicates, que vous adreflez fi libé-

Le Déjeuner Breton, D
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râlement au Tiers-Etat, & dont, comme homme, 
& fur-tout comme chrétien , je vous fais grâce 
en fon nom.

I? A B B É.
II a du bon ce M. Francœur. Mais enfin les 

chofes n’en font pas au point de fonger à détruire 
notre antique conftitution , ainfi que vous autres 
avez prétendu le faire. Au furplus la paix eft 
faite entre les Ordres, & tout eft tranquille main­
tenant.

M. F R A N C (E U R.

Vous n’en croyez rien, Meilleurs........ Vous,
favez fort bien que cette prétendue paix n’eft 
qu’une fufpenfion d’armes, une treve même allez 
mal obfcrvée.

M. Vilain & l’Abbé, au Baron, à part.

Auroit-il deviné notre projet?
le Bar.on^ part.

Ma foi je n’en fais rien.. .. Ce diable d'homme 
là me donne furieufement a penfer 
je fuis dans l’incertitude.....

l’ A b b É , à part.
Allons donc, vous n’y fongez pas.,.. De la 

fermeté , Baron. .
le Baron.

Bon.... je vais bien me tenir. ( haut a M. 
Brancœur.') On. vient de vous reprocher, Mon-
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fiëur, & ce n’eft pas pour la premiers'Fois, qué 
vous aviez formé le projet d’anéantir notre an­
cienne conftitution , & de nous faire la loi.

M. F R A N CE U R.
Je croyois, M. le Baron , avoir Méjâ- répondu 

à cette inculpation , hafàr’dce comme tant d’autres, 
lorfque fai fait le réfumé auffi fimple que véritable 
de tout ce qui s’éll paffé j'ufqù’à ce moment. Je 
me contenterai donc d’obferver, que vouloir 
réformer n’eft pas vouloir anéantir ; que dema n der 
à être entendu par les deux Ordres, n’annonce 
nullement le projet de leur faire la ldi,’ contre 
la Jnfiice; que cette’ maniéré de procéder eft 
absolument dans-la forme même de nôtre conf- 
titution, & je défe qui que ce foit de me prouver 
le contraire.... .. Songez , Meilleurs . qu’il faut 
ici des preuves & non des mots........Mais, puif-
que nous en femmes toujours fur l’article conf- 
titution, fur les formes antiques, & puifqu’il 
faut que je lâche auffi ,a mon tour , le terme em­
phatique ainconfiltutionnel, je vous demanderai 
Meffiêurs , fi rien n’eft plus inconftitutionnel, que 
la réfoïution prife par les deux premiers Ordres, 
de continuer d’agir en Etats affemblés, indépen­
damment du troiireme, & dans une matière auffi 
importante, que celle du renouvellement d’une 
CommiffionIntermédiaire, & de la création d’une 
antre pour la chîffrature , fur-tout- dans des cir- 
çonfta.nces auffi intéreffimtes pour la Province ? Je-
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vous demanderai, s’il n’cft rîen de plus in» 
conflitutionnel, que de refufer d’entendre les 
réclamations du Tiers, la rroifieme à la vérité, 
mais la plus ferme colonne, qui foutient notre exis­
tence politique ? Je vous demanderai enfin fi rien 
n’eft plusoppofé à vos formes antiques, ope d’avoir 
fait un crime , à ce même Tiers-Etat, d aller, 
d’après votre déni de Juftice, implorer la protec­
tion du Souverain ; tandis que ces démarchés 
ultérieures , de fa part, font pofitivement pref- 
çrites dans votre conflitution( r ) ; & c’eft nous, 
dit-on , qui voulons l’anéantir ! c’eft nous qui 
voulons faire la loi aux deux Ordres !........ Et
vous n’êtes pas les opprefleurs ?... & vous ?...

le Baron.
Monfieur, Monfieur ! c’eft aufii par trop s’é­

chauffer.. .. Vous nous manquez dans ce moment.
la Baronne.

J’aime beaucoup mieux, Monfieur Francœur, 
que vous difeutieztranquillement.... C’eft, félon

[ i ] Dans le Réglement pour la police & la difei- 
pline des trois Ordres, approuvé du Roi, & enrégiftré 
comme loi conflitutive, il eft dit que fi l’un des trois 
Ordres le trouvoit grevé dans fes droits, il en deman­
derait fatisfaâion à l’Affemblée ; & que fur tout refus, 
l’affaire feroit foumife aux Commiflaires du Roi, & à 
l’appel de leur décifion, porté au Confeil. Voyez Içs 
réflexions fur les conftitutions de la Bretagne,
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moi, le plus fimple moyen de s’entendre, & de 
perfuader.

M. Francœur.

Mille pardons , Madame ;.... oui, vous avez 
raifon ,.... très-raifon........ Je fens que la bonté
de ma caufe m’a emporté trop loin.

1’ A B B É.
Toujours des fuppofitions, Monfieur Francœur.

M. Francœur.
Jamais de preuves de votre part, Monfieur 

l’Abbé.
M. le Baron.

Je reviens, Monfieur, fur une de vos afiertions. 
Vous efpérez que le ferment, par lequel nous 
nousfommes liés, de n’adopter aucun changement 
de conftitution , reftera fans effet. Avez-vous fi 
peu d’opinion de nous, que vous nous croyiez 
capables de jamais manquer à un engagement 
fi folemnel, & même renouvellé depuis, fans 
nous déshonorer?

M. Vilain.
M. le Baron dit vrai ;.... c’eft notre fentiment 

commun , & toute la force d’un contrat ne vaut 
pas la parole d’un Noble.

LE Baron, avec mépris à M. Vilain.

Dites d’un Gentilhomme , c’eft le mot ’; 
Monfieur.
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M. Fr A.NcæuR.'
Oui, Monfieur le Baron, j’efpere, pour le 

bonheur de notre Patrie , que vous reviendrez 
fur votre ferment; par la raifon qu’il eft de toute 
inutilité , ainfi que je l’ai déjà dit, &. qu’un enga­
gement nul en foi, ne fauroit lier, d’aucune 
maniéré, les contrariants. 'Et en effet, peut-on 
donner la dénomination d’inviolable & facré, à 
un ferment diélé par la feule précipitation, & 
dans le feu du moment, & dans une matière 
fur-tout', qpi intéreffe effentîellement le bonheur 
de toute une Province ? Comment pourroit-il avoir 
ce caraélere de maturité , qui en doit faire l’effence, 
& que la réflexion peut feule lui donner? En vain 
l’on m’objeâera qu’ayant été renouvellé quelques 
jours après , par une Délibération folemnelle , il 
ne peut plus être taxé de précipitation ( i j; 
je répondrai moi , que deux ou trois jours 
d’intervalle n’ont pas dû fuffire pour difliper, 
dans des têtes Bretonnes, l’exceflive fermentation, 
qui les avoit exaltées; que le 10 Janvier, elles 
dévoient l’être à peu-près au même degré que !e 
8 précédent ; que ce ferment n’a été renouvellé 
par d’autre motif, que parce qu’il avoit été déjà 
fait. Je ne vois donc, dans fon renouvellement, 
que des principes d’honneur, fi familiers à la 
Nobleflè bretonne , rirais nialheureüfemént altérés

( i ) Voyez Lettres à la Nobleffe de Bretagne*
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par une erreur inftantanée. » Accoutume's à 
» refpecler votre parole , comment auriez-vous 
» démenti, peu de jours après, un engagement 
» folemnel, que vous veniez de prendre à la face 
» de vos Compatriotes ? Et ces fentiments hono- 
» tables, qui, dans toute autre circonftance, 
» vous guident dans la voie de la Juftice, vous 
» ont égarés dans celle-ci » ( i ). Voila ce qu’on 
a dit, & que je répété avec plaifir. Mais en 
fuppofant même que votre ferment n’ait rien 
de ce qui vient de lui être reproché, & qu’il 
porte l’empreinte de la plus mure réflexion , & 
des Délibérations plus fuivies , je prétends qu’il 
n’en eft pas moins nul. Car, puifqu’il s’agiflbit 
d’une matière auffi importante , que celle de la 
conftitution , vous n’avez pu faire ce ferment, que 
comme Etats ajjemblés, fans quoi il feroit illu­
soire. Or il n’a été prêté que par l’un des deux 
premiers Ordres ; le troifieme , non admis, n’y 
a pas donné fa fanction ; que peut donc valoir 
un pareil ferment, dont le feul effet, après tout, 
ne peut aboutir qu’à lier, contre toutes les formes, 
les deux Ordres, au détriment du troifîeme ? 
Tandis qu’il eft évident, d’après vos principes 
conftitutionnels, anciens & modernes même ( 2.) ,

( 1 ) Idem, ibidem.
( 2 ) Réglement des Etats, d’après l’Arrêt du Confeil 

du 8 Décembre 1786.
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qu'il y avait des Délibérations importantes, qui 
exigent l'avis des trois Ordres, pour être con­
sommés. Direz-vous que la matière de votre ferment 
n’eft pas dans la clafle des Délibérations impor­
tantes, quand elle a pour objet le fond même 
de votre conftitution ? Vous êtes trop juftes, 
Meilleurs, pour le penfer.

le Baron.
Quoique vous en puifliez dire , Moniteur, nous 

n’en fommcs pas moins liés, l’engagement eft pris, 
& nous ne pouvons plus nous rétxa&er, fans être 
infailliblement déshonorés.

M. Francœur.

Ah ! Moniteur le Baron , à Dieu ne plaife que 
je prétende ici vous donner des leçons d’honneur. 
J’ai le bonheur de vous connoître, ainfi que 
d’autres Bretons également nobles & refpeûables, 
toujours chers à leur Patrie , & dont il ne tiendrait, 
qu’à eux de devenir les Idoles. L’honneur, je dis 
l’honneur réel, eft inné chez vous , & je ne penfe 
pas afîurément que vous foyez dans le cas de vous 
en écarter; mais je m’explique. Le véritable hon­
neur eft facile à diftinguer de celui qui n’en eft 
que le mafque. Impofons, pour un moment, fi- 
lence à nospaftions, examinons de fahg-froid l’o­
pinion générale , confultons notre confcionce , 
fuivons alors fon premier mouvement, & à coup 
fur , ce fera celui du véritable honneur.... Je ne 

vous
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Vous parte point un langage étranger , Moniteur le 
Baron , vous êtes familiarifé avec ce fentiment , 
ainfî que tous vos fcmblables; & pour peu que 
vous reveniez fur vous-même , vous reconnoîtrez 
que ce fentiment fi noble n’eft point un vain nom , 
que les pallions & les caprices des hommes puiflent 
jndiftinffement appliquer à tel ou tel objet, à telle 
pn telle circonftance. L’honneur eft fimple , indi- 
vifible, invariable, il doit fervir de bafe à toutes 
nos actions, & lorfque ces actions ont pour objet 
le bien public, le bien de nos freres, le bien de 
notre mere commune , ce fentiment s’anoblit da­
vantage; il devient patriotifme. Si les partions ob- 
fedent notre ame ,1'éblouifTent au point de lui faire 
méconnoître fon véritable objet, de ne plus lui 
offrir fon intérêt particulier, ou celui de Corps , 
que comme l’affaire principale qui doit abforber 
toutes fes facultés ; de lui faire négliger les intérêts 
de plufieurs millions d’individus , nos concitoyens, 
nos freres, que nous pourrions, fans nous nuire, 
appeller au bonheur, de nous décider même à les 
abandonner. Que dis-je de nous forcer à jurer leur 
perpétuelle oppreflion ; dès-lors ce beau fentiment, 
totalement décotnpofé par un alliage aufli impur, 
devenant indigne de fon nom primitif, n’eft plus 
que du faux honneur. Mais aufli, que la raifon 
parle à fon tour, que l’humanité fe farte vivement, 
fentir, que la perfuafton s’infinue au doux nom 
de la Patrie , dans ce cœur altéré par l’égoïfme ;

Le Déjeuner-Breton, E 
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que Ce cœur fe repliant furl ui-même , par un effort 
généreux , fe délivre & fe purge de cos vils motifs t 
qui n’étoient pas faits pour lui , & qu’il.ait la noble 
hardiefie de fe retracer. Alors , alors ce fentiment, 
de noble , de beau qu’il étoit, devient fublime; ce 
n’eft point de l’honneur , c’eft plus que tout cela , 
c’eft de l’héroïftne.... Convenez donc, Monfieur 
le Baron , que dans cette rétractation , qui vous 
paraît fi à craindre , l’honneur de la Nobleflè Bre­
tonne a moins à perdre qu’à gagner.

l a Baronne, avec émotion.
Ah oui ! certainement, vous m’avez perfuadée, 

Monfieur. Avouez donc , Monfieur le Baron , qu’on 
ne fauroit mieux parler fur l’honneur... car enfin, 
voila le véritable.

LE Baron, avec transport.
Ma foi, mon cher Francœur, c’eft fort bien 

dit. Quel dommage que vous ne foyez pas Gen­
tilhomme !

la Baronne.
C’eft par des actions fondées fur de pareils fen- 

pments, que nos ancêtres le font devenus.

l’A B B É.

Entendons-nous, s’il vous plaît, Meilleurs. Mon­
fieur Francœur nous a voulu donner le change, 
avec fa pénible difiertaticn. Il s’eft étendu , en 
grave moralifte, fur cet honneur commun à tou» 
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les hommes en general... mais il ne s’agit point 
de celui-là... il y a d’autres nuances à fâiïlr. . . 
l’honneur des Corps, par exemple, dont il faut 
foiitenir les droits, qu’il faut faire valoir , qu’il 
faut rcfpcder.

M. FüANCffiüR.

Je refpeâe les hommes, ma Patrie , mon Roi , 
& moi-même; c’cft à quoi me doit porter le vé­
ritable honneur, & tout fé réduit.à ce principe. Je 
a’en çonnois point d’autre.

l’ A B B é.

Ce n’eft pas cela ... vous n’y êtes pas... vous 
fie pouvez' pas y être... vous n’êtes point élevé 
dans une claffe à pouvoir fentir toute la force de 
celui dont je parle.

M. . Vi'i AI N.

M. l’Abbé a raifon ; en fait d’honneur, il n’y 
a que nous autres Nobles ...

ie Baron, brufatiement.
Nous autres Nobles ! Monsieur ,Monfîeur Vilain, 

quand entre vous & vos défendants il fe fera 
écoulé un intervalle de 4 ou ^00 années , ils pour­
ront peut-être hafardèr tin pareil propos.

M., V fl A I N.
Après tout, Monsieur le Baron , y a-t-il beau­

coup de familles nobles, dont l’origine foit plus 
selevée que la mienne? N’ai-je pas le droit de 



faire valoir des titres, qui font bien à moi, puifque 
je les ai achetés? Et enfin pouvez-vous me dis­
puter que je ne fois pas noble , & votre égal, en 
qualité de Secrétaire du Roi?

LE BARON, vivement.
Corbleu , Mons Vilain ! ne nous répétez pas 

fi fouvent ce que vous prétendez être aujourd’hui, 
fi vous voulez qu’on oublie qui vous étiez hier.... 
Je ne dis pas cela pour vous, M. Francœur ; je 
vous efiime infiniment, & fi ceux , qui pré- 
fentent pour être Secrétaires du Roi, vous reflem- 
bloient , je vous jure , foi de Breton , que tous les 
Gentilshommes fe cottiferoient, pour leur avancer 
la finance de leurs charges.

la Baronne.
Fort bien ; à merveille !.. & je me chargerais 

moi de faire la recette.
M. Franc® ur.

Je fuis pénétré de reconnoiffance, Monfieurlc 
Baron. Mais j’aime beaucoup mieux mériter un 
titre auffi refpeâable que de m’en rendre indigne 
en l’achetant.

L’ A B B É , à part.

Voila toute la Baronnie prefqu’enlacée dans les 
filets du Tiers. {Haut. ) Allons , Monfîeur Vilain, 
ne faites donc plus cette mine là. Vous connoifiez 
le Baron... voila comme il efi ... il s’emporte.. %
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c’eft un falpêtre , un volcan ; mais tournez la 
main .tout eft dit. De quoi diable aufli vousavifer 
de vouloir rompre une lance avec lui, fur le fait 
de la Noblefle , vous homme nouveau , vous qui 
avez encore un pied dans la Roture ? ( Il rit. ) Ah ! 
ah ! mais examinez donc , Madame , la plaifante 
pantomime de M. Vilain.

M. Francœur.
Voyez, Monfieur de la Savoniere, le pitoyable 

perfonnage qne vous êtes forcé de jouer dans de 
pareilles circonftance. Rejette par les uns, balloté 
par les autres, dans quel embarras, dans quelle 
détrefle vous devez vous trouver, ainfî que tous 
ceux qui font dans votre cas ! Après vous être 
procuré, par votre travail, une fortune aifée , 
il ne tenoit qu’à vous d’en jouir paifiblemenr, 
ou comme Cultivateur, ou comme Citadin. Vos 
enfants auroient embrafîe cette même profeflion, 
ou d’autres analogues, avec d’autant, plus de 
fruit, qu’il n’auroient point eu à craindre l’in­
digence , ce fléau des arts utiles, dont il arrête 
tous les progrès & diminue la confîdération. Mais 
d’un côté, n’écoutant que l’ambition , qui portoit 
vos regards au-deflus de votre fphere , vous avez 
cru qu’il fuffifoit d’être riche pour être Noble , 
& vous avez acheté la Noblefle; mais de l’autre vous 
n’avez pas non plus négligé les confeils de la 
cupidité, & en traitant cette affaire, vous l’avez 
regardée aufli comme un objet de commerce ;

r
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en- forte que vous y avez doublement gagfié?- 
puifqu’au . titre de Noble vous avez fu joindre 
les privilèges-■& les exemptions, accordés jadis 
par nos Rois , à des Sujets qui avoifcnt rendu 
d’importants fervices à l’Etat ; privilèges qui ne. 
dévoient .être que perfonnels, & qui- n’ont été 
que trop multipliés depuis; Que dirai-je donc 
d’une partie de vos Confrères, qui n’ayant pas 
même allez.''cf élévation dans l’efprit , pour fe 
h.f; * f. moins, par l’illufion, que les
idées fia'ttéufeà de l’ambition peuvent prefenter à 
d’autres, dans ce changement d’état, n’y cherchent 
d’autre avantage , que le calcul net de ces mêmes 
exemptions d’irhpdfîfions, des droits- feigneu- 
liaux, &c. Sic, Aüffi vous a-t-on rendu la juftice 
que vous méritez. Vous n’avez dans TOrdre 
aCt'uel, .qu’un rang incertain, qu’une exiftepee 
précaire. Rejettes par lé Tiers , comme de faux, 
fterés, qu’il 'fe croiroit? déshonoré de rappeller a

vous‘vous ,êtes repliés fut la Noblefie, qui- 
tout en.vous niéprîfant, vous reçoit dans la crife 
du moment , mais feulement pour faire nombre;, 
qui'vous fait acheter bien cher fa proteâion, & qui 
finira fans doute par vous, éconduire , non fans, 
vous avoir' fait préalablement avaler nombre de 
poires d’angôifles , pour, iefquels nos eftornaçs, 
bourgeois ne font point du tout conflitués,

<■ . if A B B É , ironiquement.
Monsieur. l’Qrateur très-cauftiquerefpeûeg.;.-
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je vous prie, M. Vilain de la Savoniere, notre 
Noble protégé.

M. Vilain, pi^zzéà l'Abbé-.

Je me pafferois volontiers, Monfieur l’Abbé, 
de vos petites incartades.' ( à M. Francœur. ) 
Quoique vous en diriez, Monfieur, puifque-j’ai 
acquis légalement des droits & des titres, je faurai 
les foutenir, &r fi je n’en retire pas maintenant 
tout le fruit , mes defcehdants du moins en pro­
fiteront; & à coup fur ( en regardant T Abbé de 
travers ) ils vaudront bien certains Nobles, d’une 
certaine efpece, & qui malhenreufement ne font 
pas fort rares.... {a M. Francœur. ) au furplus, 
Monfieur, je fuis fort mécontent de votrefortie , & 
je ne l’attribue, dans le fond, qu’à l’âcreté 
de la jaloufie & de l’envie qui vous dévorent; 
bien perftiadé, que fi vous vous étiez trouvé dans 
la même paffe que moi, vous en auriez fait autant, 
& peut-être pis encore.

M. Francœur.

Dieu fait fi jamais pareil defir m’a tourmenté ! 
Mais en attendant que*cette idée me vienne, & 
que vos defcendants, Monfieur Vilain, jouifîent de 
cette confidération, que vous leurs promettez, 
vous n’en ferez pas moins, vous & vos confrères4 
dans le cas des Bouffons de Comédie, qui font 
toujours la charge du rôle principal , recueillent, 
à la vérité, quelques applaudiffemcms de la po-
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pulace,mais peuvent infailliblement compter fur 
les fifflets de tous les gens de bon goût.

M. Vilain, à part.
J’étouffe de colere.

L’ A b b É , bas à M. Vt'ain.

Vous n’étes pas de force à lutter contre cet 
homme-là. Ne fongez qu’à vous en venger en 
particulier ; c’eft le bon parti & je vous aiderai 
de tout mon pouvoir.

M. Vilain, bas à T Abbé.
A la bonne heure, mais fi vous voulez con-> 

ferver l’union , plus de mauvaifes plaifanteries , 
s’il vous plaît.

l’Abbé.
Soit. ( haut à Francœur. ) Comme Monfieur 

Francœur en eft fur les portraits, & qu’il y 
excelle , je defirerois quelques éclarcifféments fur 
certains traits qu’il a lancés contre notre Parle­
ment. Entre nous , Monfieur , comment l’allez- 
vous traiter?

M. Francœur.
On devine aifément les raifens d’une pareille 

demande. Mais heureufement qu’on peut penfer 
& parler librement, hors des limites du reflbrt 
de ces Meilleurs.

le Baron.
Allons, dites-nous franchement ce que vous 

çn penfez,
M. Francœur,



M. F R A N C Œ U R .

Ma foi, Monfieur le Baronrien, abfolument 
Tien.... Il faudrait, pour cela , avoir démêlé les 
motifs fecrets de leur conduite-, elle-même échappe 
aux regards, & devient inexplicable. Il femble 
que les Parlements en général fe foienf donné le mot 
dans les circonftances aâuelles , & que , toujours 
conféquents dans leur goût pour les formes an­
tiques , ils aient voulu prendre pour modèles, 
dans leurs arrêtés, les formules de ces anciens 
oracles, dont les réponfes ambiguës ou énigmau 
tiques ne fervoient qu’à augmenter un peu plus 
l’embarras & la perplexité des confultants. J’at­
tendrai donc, pour favoir à quoi m’en tenir 
fur leur compte , que le grand oracle, l’oracle 
par exellence, impofant filenCe à tous ces oracles 
fubaltetnes, nous dévoile enfin la vérité.

I? A B B É.
Les États-généraux , n’eft-ce pas , opinants 

par Tête & non par Ordre?

M. FRANCæüR.
Juftement, Monfieur. Mais à coup fur ces 

•mêmes Etats ne feront point injuftes; & ils ne 
manqueront pas de.témoigner leur reconnoiifance 
aux Parlements, qui renonçant, avec généralité, 
à des coutumes abufives , & qui ne faifoient que 
les gêner, ont déclaré que la Nation afl’emblée 
avoit feule le droit de confentir les impôts.

Le Déjeuner-Breton. F
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1’ A B B É,
Ali ! je ne vois, moi, dans cette belle annonce 

de reconnoiffance , qu'une épigramme fanglante, 
dont M. Francœur veut bien gratifier les Par­
lements.

M Francœur.
Permis à vous, Monfieur IbAbbé , de penfer 

âinfi. Vous voyez fans doute mieux que moi le 
bout des chofes. Au furplus , ces grands Corps 
antiques & Jacrés me paroiffent toujours infini­
ment réfpeûables , en raifon de leur puiffance ; 
& comme je fais ma Bible, prefque aufli bien 
que vous, M. l’Abbé, la trifte fin d’Oya & de 
Tes malheureux imitateurs, ne fortira jamais de 
ma mémoire, & j’aurai grand foin de me tenir 
le plus loin poffible de l’Arche redoutée.

l’ A B B È.
Puifque Monfieur TOrateur a tant de rcfpeft 

pour les chofes facrées, je me donnerai bien de 
garde de lui faire la moindre petite queftion fur 
le Cierge.

M. Franco r.
Oh ! cela devient très-different... & mettant! 

toute religion à part, ainfi que je vous prie de 
le croire, & ne confidérant votre Arche fonda­
mentale, que du côté charnel & politique, je 
vous obferverai, M. l’Abbé , que cette Arche a 
furieusement perdu de fon premier crédit ; qu’elle 
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eÆ devenue fi antique... fi antique... qu’elle 
en eft enfin tombée de vétufté ; que les yeux per­
çants de la véritable Philofophie , pénétrant à 
travers fes débris, en ont découvert le fond ; que 
le voile de l’illufion , dont elle étoit couverte, s’eft 
difperfé en lambeaux , &: qu’on n’a retrouvé dans 
ces mêmes débris , que ces deux maximes très-vé­
ritables , écrites en caractères divins, niais cachés, 
avec trop de foin , pendant tant de fiecles : Que 
le Royaume des Prêtres eft tout fpirituel, & que 
leurs biens ne font pas de ce monde, & puis cette 
autre : Qu’il faut rendre à Céfar ce qui appartient 
à Céfar ( i ). Vous avez , Meffieurs, été tellement 
perfuadés de cette perte énorme que vous aviez 
faite dans l’opinion générale, que ne vous fen- 
tant plus aflez forts, afiez puiflants , pour former 
un Corps indépendant & bien ifolé , comme

( i ) Voye^ le livre de FEvangile. Au furplus notre 
‘ M- Francœur ne fe donne pas ici la peine de s’étendre 
furies biens immenfes du Clergé , fur la révoltante inégalité 
dans leur distribution entre fes différents Membres, fur 
la réfidence des Evêques & des Bénéficiers royaux , fur 
ce prétendu Don gratuit, accordé au Roi par des gens 
qui tiennent tout de lui & rien de leurs peres, & non 
moins ridicule en foi qu’infultant à la Puiffance royale, 
& odieux & flétriflant pour le refte de fes Sujets ; toutes 
vérités qui, à force d’être répétées & accueillies, en font 
Revenu, triviales.



(44)

autrefois dans la grande affaire publique , vous 
avez fongé adroitement à étayer votre chancelant 
édifice, d’un fupport beaucoup plus folide , mais 
non moins refpeâé , & vous vous êtes jettes dans 
les bras de la Noblefîe , dont vous vous faites un 
rempart.

M. V I L A I N.

Bon! mon Abbé ne Ta pas échappé non plus, 
& je le vois à fon tour aulfi embaraiïe que moi.

l’ A ü B É , en pirouettant.
Eh! où peut-on être mieux, [Jê tournant vers 

le Baron j que fous les ailes de la gloire , (Je 
tournant vers la Baronne} fous la protection 
des grâces ?

M. Vilain.
L’Abbé eft impayable... . J’admire comme il 

fait toujours fe tirer d’affaire en homme d’efprit... 
& je trouve le compliment plein de jufteffe.

la Baronne.
Quant à moi , je n’y vois que de la galan­

terie.
le Baron. •

Moi, beaucoup de prudence.
Jacquot, marmotant entre fes dents.

Et moi, rien que de la poltronerie.
M. l’ A b b É , à Jacquot.

Qu’eft-ce là ? Jacquot mon ami, retire-toi
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bien vite. ( Aux antres Domefliques. ) Allons j 
qu’on donne à déjeuner à Jacquot.

la Baronne.
Eh bien , Monfîeur Francœur, continuez tou­

jours avec la même franchife ; il vous refte encore 
les Nobles... mais fi vous êtes moins fincere fur 
cet article, foyez fur que je vous écouterai aufii 
avec moins de plaifir.

M. Francœur.
Je croyois , Madame , m’être fuffifamment ex­

pliqué il n’y a qu’un inftant, en rendant à M. le 
Baron , & à nombre de Gentilshommes fes fem- 
blables , la juftice qui leur eft due ; & je l’ai fait, 
non parce qu’il étoit préfent, mais parce que je 
parfois’ d’après mon cœur. Je ne ferai donc ici, 
que l’organe de la Partie la plus faine , & mems 
la plus nombreufe du Tiers-État. Oui, Meilleurs, 
nous refpeftons la Noblefle , & , je le répété, il ne 
tiendroife qu’à elle d’obtenir de nous des fentiments 
plus chers. C’eft un Corps prefque aufii ancien , 
aufii folide que celui du Peuple , & qui ne fauroit 
finir qu’avec lui. La Nobleffe & le Peuple, voila 
l’Etat ; voila les véritables & uniques foutiens dû 
Trône & de la Monarchie ; tous deux le fervent 
également, l’un par fa valeur , 1 autre par fou 
travail ; tous deux ont également verfé leur fang 
pour la Patrie, & tous deux ont droit à fa pro- 
jeftion & à fe.s faveurs. J’avouerai même que,

r
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dans les témps de guerre & de troubles, la pro­
portion numérique entre ces deux ClafTes ne 
doit point être confidérée trop à la rigueur ; car 
fi les Généraux ne peuvent rien fans Soldats , 
que feront les Soldats fans Généraux ? Il eft vrai 
que , lorfquc le calme a fuccédé à ces temps 
orageux , la plus grande portion d’utilité publique 
eft indubitablement du côté du Peuple, & que 
l’exiftence civile de la NoblefTe ne confiftc plus 
gucres alors- qu’en repréfentations, ou en com­
mandements purement pafiifs. Le Peuple fait tout, 
le Peuple eft chargé de tout ; il fournit aux 
premiers befoins du Noble ou du Riche, par 
T Agriculture ; à fon luxe ou à fes plaifirs, par 
les Manufacturesle Commerce, les Arts;.... 
Il aurait dû être protégé, favorifé, & il eft tombé' 
dans l’opprefïion. Les droits de la raifon & de 
l’équité , rappellés par les defîrs d’un Roi Citoyen, 
fe faifant enfin entendre, il efpéroit remonter à 
ce dégré , qui lui convient dans toute Société- 
bien adminiftrée ; mais non , cette meme NoblefTe, 
qui lui doit tant de fervices, qui a mêlé tant 
de fois fon fang avec le fîen pour la défenfe du 
Lien général, cette NoblefTe qui ne peut fe pafler 
de lui ; qui ne ferait rien fans luis’oppofe à 
des projets fi fîmples. Elle voudrait même aggraver 
fa mifere , & ne pouvant plus le rendre efclave, 
le réduire du moins dans un état afîez malheu­
reux , pour fte lui laifler de choix -qu’entre k 
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defir de l’efclavage ou le défefpoir. Car enfin,’ 
Meilleurs, il ne faut pas fe faire illufion, tel eft 
l’effet qui doit néceffatrement réfulter de l’oppo- 
fition aâuelle de la Nobleffe. Et je ne cefl'erai 
de vous répéter que les temps, les moeurs & les 
opinions font changés; que les lumières fe font 
finguliérement propagées dans toutes les claffes 
de Citoyens ; que toutes les têtes font en fermen­
tation , que la crife eft preflante, & que fi l’on 
s’obftine à refufer au Tiers le droit d’être mieux 
réprefenté dans nos Etats, il ne pourra pins 
douter que le but des deux premiers Ordres ne. 
feit de i'écrafer entièrement.

le Baron.
Mais qui pourra vous affurer, que ce foit le pro­

jet de la Nobleffe & du Clergé î Les Pairs du 
Royaume n’ont-ils pas déclaré publiquement A 
que pour fubvenir aux befoins de l’Etat ils facri- 
fieroient volontiers toutes les prétentions pécu­
niaires qu’ils pouvoient avoir.

1’ A B B é.
Et avez-vous oublié , que dans l’Affemblée 

des Notables, en 1787 , quatorze Prélats décla­
rèrent auffi , qu’ils étoient prêts à fupportcr les 
charges publiques , comme d’autres Citoyens ?

M. F R A N C Œ U R.

Et qui m’affurera auffi, que les Pairs tiendront 
leurs promeffes, lorsqu'ils fe trouveront réuni?
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avec la Clafîe générale des Nobles, & que l’efprît 
de corps ne fera pas affez puiffant, pour dominer 
l’efprit particulier? Je n’en veux qu’un exemple 
bien frappant, pour réponfe à ce que vous venez 
de dire, Monfieur l’Abbé. C’eft que ces mêmes 
quatorze Prélats, réunis à leur corps, dans leur 
Affemblée de 1788 , changèrent bientôt de lan­
gage , &: demandèrent & obtinrent un Edit ( 1 ) qui 
confirma leurs privilèges & immunités. Après 
cela fiez-vous donc à des Déclarations parti” 
culieres !

M. le Baron.
J’augure beaucoup mieux des fentiments de la 

Nobleffe.
M. FRANCŒUR.

Cela vous fait honneur, Monfieur le Baron,
1’ A B B É , avec fiiffijance.

Et moi, des intentions du'Clergé.
M. FRANCŒUR.

Je le fouhaite, Monfieur l’Abbé. 
£

M. le Baron.
Mais après tout, on ne peut refufer h la Nobleffe 

des diftinélions > des honneurs , des privilèges.
L’ A B B É.

Le Clergé a fes immunités , fes prérogatives. 
_ .. ...... ----------- ------- .

1 ) Voyez Avis au Public.
M. FRANCŒUR,-
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M. F R A N G GE TT. R.

Cela doit être, an moins lufqu’à un certain point* 
Mais qui vous difpure , Meilleurs, tous les hon­
neurs diftin&ifs? Le Tiers a-t-il jamais méconnu 
la fuoériorité de vos rangs ? Ne ferait-il pas au 
contraire naturellement difpofé à vous la déférer, 
lî vous ne l’aviez pas? Il ne demande que la 
jufte répartition des impôts & la fuppredion des 

' abus. Mais on ne peut y parvenir, s’il n’ert mieux 
rcprefenté dans vos Etats ; & c’elt précilément 
ce que vous ne voulez pas.

la Baronne.
Vous m’avouerez, Monlîeur Francœur, que 

lî ce changement de conftitution étoit adopté, 
les premiers mouvements du Tiers-Etat, devenu 
égal en force aux deux autres, dans les AlEmblées 
pourraient bien n’être infpirés que par un efprit 
de vengeance, qu’on pourrait s’y propofer d’abord 
l’abaiffement de la NoblelTe, & de s’établir fur 
fes ruines.

M. F RANCŒUR.

Ah Madame, pouvez-vous bien le penler? 
Soyorts julles envers nos femblahles , & ils le 
feront envers nous , le Tiers-Etat ne defire pas 
autre chofe.

la Baronne.
Je crains fur-tout .pour certains privilèges....

Vous favçz, Monfietrr, que plusieurs de nos Nobles 
Le Déjeuner Breton. G
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ire fôot pas fortunés, & qu’on leur a aiïîgné, 
fus les Etats de la Province, des penfions....

M. • F R A N C Œ U R.

Permetreî-moi, Madame, de vous arrêter à 
ce mot de penfioïis. Dans le compte rendu aux 
Bretons, pour les années 1787 & 1788, & parmi 
differents Etats de penfions, j’en vois un entre 
autres dont une partie montant feulement à 
24,s;ooo livres environ, forme cinquante-fèpt 
articles de 400 livres chacun, & très-peu de Ç 
à 600 livres; l’autre monte à la femme de près 
de 34,000 livres, & ne contient que douze articles, 
depuis &00, jufqu’à <z,ooa livres. Vous ne dif- 
çonviendrézpas, Meilleurs, que les douze Nobles, 
fcir lesquels la plus forte de ces femmes eft répartie 
annuélîement ne puiffent abfolument s’en palier, 
& fur-tout ceux d’entre eux, dont le lot eft le 
plus confidcrable; attendu que ces Genthilshommes 
ne font pas choifis dans la claffc la moins ailée, 
& qu’en outre ils font chargés de différentes 
opérations lucratives, tandis que la petite femme 
de 23,4000 livres, fe trouve divifée entre cin- 
quante-fept familles , qui fe trouvent précifément 
dans le cas contraire aux douze premiers. Or je 
vous demande fi cette répartition eft bien jufte, 
& fi meme, parmi notre Noblefle,’ le pauvre 
n’eft pas tenu fous la dépendance du riche. Mais 
fur qui font prélevées touffes ces femmes? fur 
le Tiers-Etat, qui n’en reçoit rien. Je trouve
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a îa vérité , dans ce même compte rends:, un 
article de 4000 livres, pour fondation de qasnc 
bourfes dans les Collèges, en faveur de FOrdte 
du Tiers ( 1 ). Mais j’y vois auffi près âs deux 
cents places , fondées pour les Enfants Nobles; 
& c’eft toujours le Peuple, oui fnbvienï àprefqtae 
tous les frais de ces differentes dotations» Je v&iis 
demanderai donc encore, Mcflîeuxs, fi c’cft rae 
compenfation d’avantages bien égale q’ttand les 
uns, qui font prefque toutes les avances, tse 
retirent que comme quatre, tandis que les astres, 
qui n’ont que très-peu contribué , retirent cotae 
deux cents ? n’eft-ce pas là une fuite n&efîaæe 
de cette repréfentation très-imparfaite du 'Tiers 
dans nos Aflèmblées ? Je ne m’étenderai pas fer 
plufieurs autres articles de dépenfe , dans es messe 
compte, non moins injuftes, &: encore plus révol­
tants que Iteux qui viennent d’être cités, aætais 
ton; levés fur la fubfiftasce d’une mafekude de 
miférables... » Ah ! fi Fcn vouloir raprorfier par 
une répartition plus égale & plus jufte...... Si 
l’on vouloit s’entendre! Que de maux n’évàesok-

( I ) Cet EtabliUfesaent ne date que de 1784. Encore ®e 
le doit-on qu’à Madame de Montmorin, qijà ayant re&dë 
les 30,000 livres de penfion faites par îa Pîsnràsce& 
portées fur un autre article que ceux sir-def&s, ca 
en employa les deux tiers pour tes Er&an des ffobaes, 
fit le refte à une partie de cette foadafien de Eanrüs» 

. yoyex le compte, rend».



on pas, & quel bonheur n’auroit on-pas lie» 
d’efpérer !

la Baronne.
C’eft un beau rêve que vous faites-là , Monflcur 

Francœur, mais plût au Ciel qu’il fût rcalife !
le Baron.

Quant 'a moi, je le fcuhaite de bien bon cœur.
• M. Vilain.

Je le voudrais aufli, ( à part. ) fauf nos droits. 
l’ A B B É.

Eh ! qui ne le fouhaite pas? Le Tiers feul 
Fait femb’ant d’en douter, malgré les vœux pu­
bliquement annoncés des deux Ordres.

AI. Francœur.
Que dites-vous là, Monfieur l’Abbé£ Ces doutes 

légitimes du Tiers-Etat pourront-ils bien être 
éclaircis, tant qu’il ne fera pas certain de vos 
intentions réelles ? N’avez-vous pas regardé juf- 
qu’ici le vieux contrat de la Reine Anne, comme 
une épée à deux tranchants, dont la garde eft 
uniquement pour vous,& la lame dirigée, d’un 
côté contre le Tiers-Etat Breton , & l’autre contre 
le refte de la Monarchie ? Êtes-vous Bretons, 
êtes-vous Français?..... Difons mieux, vous 
l’êtes, & vous ne l’êtes pas. Vous êtes Bretons, 
quand, d’après la lettre de votre ancienne & go­
thique conftitution, vous faites valoir vos pré-
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tentions, vos droits, vos exemptions, vos préro­
gatives, & que vous rappeliez tout à vous. Vous 
ne l’êtes plus, quand pour y parvenir, vous acca­
blez les autres Bretons, vos Compatriotes, & 
{aurifiez leurs droits , leurs droits naturels à votre 
ambition , à votre luxe & à tous les befoins faélices 
de vos prépofés à une Adminiftration. Vous vous 
croyez Français, lorfqu’il s’agit de folliciter, à 
la Cour , des Commandements , des Emplois , 
des Evêchés, des Bénéfices, & tout ce qu’elle 
peut accorder, dans l’ordre civil, cccléfiafiique 
& militaire. Mais vous ne faites plus corps avec 
la Nation françaife, dès qu’il eft queftion d’ac­
quitter fes dettes, contractées pour le bien général, 
ces dettes, dont une partie même des capitaux 
a vivifié & alimenté votre Province, dans les 
dernieres guerres, .& dont les opérations relatives 
ont ferv'i même à augmenter les moyens pécu­
niaires de plufieurs d’entre vous. Encore un coup , 
Meilleurs , dites-nous qui vous êtes, pour que 
nous puiffions ainfi tabler fur quelque chofe.

la Baronne.
Nous ferons , n’en doutez pas, pour le bien de 

la chofe publique.
le Baron.

Nous ferons bons & loyaux Bretons.
M. F R A N C Œ U R. .

Soyons plus , Meilleurs, foyons Français#
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M. Vilain.

Bon ! vous voila , Monfieur , avec vos idées 
sniniftériellcs & fifcales ! Je crois voir déjà l’cta— 
bliffement des Cinq greffes Fermes, de la Gabelle. 
Et ce T iers que vous protégez fi hautement, n’en 
fera que plus écrafé.

M. F R A N C (E U R.

D’abord , Monfieur Vilain , je vous représen­
terai que le defir que je viens de témoigner que 
nous foyons tous Français, n’annonce en foi , 
aucune idée de fife , ni de defpotifme miniftériel.. 
Mais puifque vous, en êtes fur les Fermes & Ga­
belles , qui vous font tant de peur, dites-moi , de 
bonne-foi, fi votre nouveau changement d’état 
vous a brouillé la mémoire au point d’oublier 
que depuis long-temps , les bons Calculateurs ont 
reconnu , comme une vérité , que les Cinq greffes 
Fermes n'étoient que des dragées en comparaifon 
du Bail des Devoirs, des Impôts ( i ), billots, 
emprunt Jur les Fouages, &c.... dont tout le far-> 
deau , & fur-tout celui des trois premiers, retombe 
fur le Peuple , qui ne pouvant acheter de boiffons 
en gros , & faute d’avoir fa barique de vin , va 
perdre , au Cabaret, fon argent, fon temps & fa 
fanté? Quant aux Gabelles, ne fait-on pas que

[ i ] Impofitions établies par les Etats de Bretagne» 
Voye^ le Compte rendu,
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tîotre MîniUre afluel, que le ciel puiffe nous ton* 
ferver, loin de fonger à les étendre , ne s’occupe 
que de les abolir? D’ailleurs, inutilement invo- 
querions-nous nos Traités pour prouver que nous 
autres Bretons nous devons avoir des prérogatives 
dont eft privé le rcfte des Français ; il ne faut pas 
ici fe faire illufion fur les mots. Les conventions 
doivent être exécutées fans doute ; mais c’eft lorf- 
^qu’elles font juftcs & raifonnables , car lorfqu’elles 
font folles & -injulles , la raifon & l’équité veu­
lent qu’elles ne puiffent pas fubfifter. Les Loix 
rompent les engagements civils infeâés de dol, 
de fraude, de léfion ; il n’en doit pas être autre­
ment des engagements politiques ; nous fommes 
tous les Enfants de la même Patrie; nous avons 
tous réuni nos efforts & nos volontés pour fauver ce 
patrimoine commun ; ainfi , privilégiés de tous les 
Ordres de toutes les Provinces, vous êtes, comme 
le non-privilégié , Membres de la même Société ; 
comme lui , vous devez contribuer à fa profpérité 
& à fa gloire ; comme lui vous devez en fupporter 
les charges , rien ne peut vous délier de cet enga­
gement inféré à votre qualité de Citoyen ( i ). 
Ne nous laiffons donc plus épouvanter par de vains 
mots. Soyons Français, Meilleurs, je le répété, & 
puifque nous fommes réunis au fein de cette Mere

( i ) Avis aux Fiançais. Page 173.
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commune, après avoir , pendant trois fiecles , par­
tagé fa gloire & fes bienfaits, ne lui reftifons pas, 
par une odieufe ingratitude , les fecours qu’elle a 
droit d’attendre de nous.

L’ A B B É.
Encore un coup , pouvez-vous dire que nous 

nous y refufons ? Ne fommes-nous pas tous fes 
enfants ?

M. F R A N C <E U R.

A merveille, Monfieur l’Abbé , mais ces enfants 
font en grand nombre ; mais les partages entre eux 
font fort inégaux , or fi, dans la détreffe où fe 
trouve cette bonne Mere , la partie de fa famille 
la plus nombreufe , mais la moins favorifée , eft 
obligée de contribuer, à la fueur de fon front, de 
la plus grande portion de fa fubfiftance effentielle, 
tandis que l’autre très-peu nombreufe , mais com­
blée de tous les biens de la fortune , chargée de 
titres & d’honneurs , croira faire un grand effort, 
en facrifiant une légère partie de fon fuperflu... 
Quel nom faudra-t-il donner à cette derniere, & 
quels feront les véritables enfants ?

L’Abbé.
Ah! vous en revenez toujours obliquement à 

Vos opinions par tête.

M. Francœur.
Oui, Monfieur, parce que c’eft là le point fon­

damental , & que fur cette bafe eft fondée, non- 
feulement
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feulement la juftice due au Tiers-Etat, mais même 
les véritables intérêts de la Noblelfe & du'Clergé , 
pris dans toute leur acception , en un mot, la pros­
périté de la Province ; & que fi le Parti de l’Op* 
pofition continue , vous ferez les premiers, vous, 
Meflicurs, à en reffentir les funeftes effets.

L’ A B B É.

Je ferois fort curieux d’en voir la preuve.
M. F B. A N C (E U R.

Elle eft fort fîmple ; mais il faut partir aupa­
ravant de deux vérités inconteGables. La première, 
que dans l’état aéhiel, politique & civil de la Bre­
tagne , toute fon importance & tout fon éclat 
dépendent eflcntiellement de fa réunion avec la 
Erance , que fans cette réunion , elle n’auroit ni 
Marine royale , ni grande Marine marchande , 
ni commerce étendu , ni en général tousj les avan­
tages qui doivent réfulter de fon affociation aveé 
le Corps d’une puiffante Monarchie. La fécondé 
vérité que j’ai déjà établie, mais qu’il ne faut pas 
perdre de vue , c’eft que la fomme des lumières 
eft augmentée, même dans le bas Peuple , à un tel 
degré, qu’elle ne fauroit plus refier fans effet ; 
qu’il s’élève de toutes parts un cri univerfel contre 
les conft-itutions vicieufes & les abus ; que le Roi & 
le Gouvernement font là-deffus parfaitement d’ac­
cord avec le Peuple ; que le plus grand nombre 
des Pays d’Etats s’eft déclaré pour la bonne caufe;

Le Déjeuner-Breton. H
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que cette caufe a pour objet le bien général de la 
Nation , qui eft en danger, & qu’enfin dans cet 
état de perplexité , de mouvement dans tous les 
efprits , & au milieu de cette crife alarmante, il 
faudra bien que vous preniez un parti. Or fi vous 
perfiftez , Meilleurs , dans votre oppofition , il doit 
arriver de deux choies l'une. Ou le Roi, vous re­
gardant comme des Enfants ingrats & inutiles, & 
ne comptant plus que fur le Tiers, fc contentera 
de vous retirer fes grâces ordinaires. Dès-lors la 
Noblefle Bretonne ne devra plus compter fur les 
places 'a la Cour, fur les grands emplois civils & 
militaires , fur les penfions royales, fur les évêchés, 
fur les bénéfices , &c. &c. & d’après quelles pré­
tentions pourroit-clle y compter ? Le Prince n’a- 
t-il pas le droit imprefcriptible de donner ou de 
retirer, à fa volonté, toutes Ces grâces, exclufive- 
ment inhérentes à fa royale perfonneî D’un autre 
côté, & par une fuite néccffaire, je vois notre 
trifte Province abandonnée par cette même Cour, 
comme un Membre déformais gangrené... plus de 
vigueur dans la Marine royale , plus d’aâivité dans 
la Marine marchande, qui ne feront plus foutenues 
par une main proteefrice ; ou peut-être nullité ab- 
foluc de ces deux vàftes débouchés. Il nous faudra 
renoncer aux fruits certains de ces grands arme­
ments de toute cfpcce , qui, augmentant la confom- 
mation & le prix des productions de notre Province 
qu’ils v-ivifioient ,ont enrichi la Nohlefie, le Clergé,
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le Commerce & nombre de Cultivateurs. Je ne vois 
plus fes nombreux ports couverts que de quelques 
barques de Pêcheursou de Contrebandiers....... Nos
Matelots défertent en foule , & vont offrir leurs 
fervices fur des plages plus heureufes.Nos Cultiva­
teurs découragés, nos Commerçants déformais fans 
débouchés, vont porter leurs talents & leurs efpé- 
rances dans des climats où l’on fait mieux appré­
cier le travail des hommes.... Je vois notre No- 
bleffe reléguée dans fes terres devenues incultes & 
en partie inutiles , végétant dans la trifteffe- & 
l’ennui, & privée , fans doute pour long-temps , 
de tout ce qui pouvoir flatter fes plaifirs ou fon 
ambition. Mais- dans Vautre cas, Meflieufs , fl le 
Roi-, n’écoutant que les fentiments d’une rigueur 
trop juflement méritée , fe décide à vous traiter en 
Sujets rebelles, ( car enfin , vous êtes Français par 
votre Contrat de la Reine Anne , vous l’êtes vo­
lontairement, par choix & par délibération. J Si le 
Roi, dis-je , voulant vous forcer vous-même à faire 
votre bien , vient à employer la voie des armes ... 
quel parti prendrez-vous? Appellerez-vous le Tiers.- 
Etat à votre défetife ?'Vous ne devez plus rien 
attendre de lui. Vous foumettrez-vous. fans com­
battre , & implorerez-vous votre grâce ? Quelle 
humiliation ! N ecouterez-vous enfin qu’un cou­
pable fentiment dé défefpoir ? Vous ferez vaincus , 
écrafés; & , les droits de la guerre étouffant peut-» 
être toute autre difpofition favorable dans le cœur
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d’un Prince irrité, vous ferez traités en pays con­
quis; & vous aurez perdu mille & mille fois plus 
que vous ne vouliez confervcr.... Choififfez donc, 
Meilleurs, & voyez s’il n’eft pas infiniment plus 
avantageux, & pour vous & pour notre Province, 
de fe rendre au vœu de toute la France , dont nous 
faifons pitié, & de fuivre les intentions d’un Roi 
qui veut bien oublier qu’il eft Maître, pour ne 
nous parler qu’en Pere tendre & fenfible.

l’ A b b é.
MonfieurFrancœur n’eft pas confolant dans fes 

tableaux. C’eft le Rembrand du Tiers-Etat.

le Baron.
Ils n’en font pas moins vrais, ni moins frap­

pants.
la Baronne.

J’en fuis encore toute faifie... ah! ma pauvre 
Province !

le Baron.
J’avoue, Monfieur Francœur, que vous venez 

de nous pouffer au pied du mur.., mais comptez., 
efpérez que les chofes n’en iront pas jufques-là, 
(à part.) Je fuis prefque converti, {haut & vi­
vement. ) Nous vous prouverons, Monfieur , qu’il 
y a chez nous des Gentilshommes plein d'huma­
nité, d’honneur véritable , & fur-tout de . bons 
Français.
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M. Francœur:
Ah! Monfieur! Je n’en ai jamais douté.....' 

Mais il faut auffi qu’ils le foient publiquement, 
& aux Affemblées.

la Baronne.
Ils le feront, Monfieur , ils le feront.

l’ A B B É , à part.
Le diable emporte mon Baron, avec fes fots 

fcrupules !
M. F R A N C Œ U R.

Tâchez donc, Monfieur le Baron, & vous, 
Madame, qui êtes fi jufte & fi fenfible....... 
Tâchez de perfuader à ces Nobles Bretons, vos 
dignes Confrères, que toutes les repréfentations 
faites par le Tiers, fe trouvant dans le coeur de 
tous vrais Citoyens, ne l’ont point été à Vin fit- 
gatlon du Gouvernement, ainfi qu’on s’eft efforcé 
de le publier. Et en effet, d’après tout ce qui 
vient d’être dit & prouvé, on ne fauroit difcôn- 
venir, que ces repréfentations ne foient fondées 
fur la nature , la raifôn, la néceffité , & fur le 
cours ordinaire des chofes. Dites-leur que Je Tiers- 
Etat ,, loin d’être leur ennemi, les a toujours 
regardé . comme fes défenfeurs naturels. Dites- 
leur, que ces mêmes défenfeurs , fans doute 
éblouis par leurs, préjugés ou par leur prépondé­
rance , ont pu abufer de leurs droits trop étendus: 
la nature», dans tous Içs fieçles & dans tous les
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lieux, a permis à tout homme de fe garantir 
de l’oppreffion ; & que fi la Bretagne a vu , dans 
ces derniers moments , fes entrailles déchirées 
par fes enfants, il ne faut en accufer que les 
paillons humaines, fortement exaltées de part & 
d’autre, que ces mêmes pallions font communes 
entre les trois Ordres, & qu’en conféquence, les 
torts étant réciproques, ils- doivent être oubliée 
mutuellement.

1’ Ab B É , en ricanant.
Je doute très-fort, que Monfieur le Baron puifie 

leur perfuader tout cela.

LE BARON, féchement à V Abbé.

J’y ferai du moins mon poflible, Monfieur 
l’Abbé. Et je vous protefte que tout ce que j’ai 

. entendu aujourd’hui ne fortira pas fitôt de nu, 
mémoire.

M. F R A N C (E U R , au Baron.
Oui, vous réufiirez, Monfieur le Baron , n’en 

doutez pas. J’en ai pour garant votre cœur noble 
& fincere, l’ame fenfible d’une Epoufe digne 
de-vous , le filence de Monfieur Vilain , & les 
doutes même de Monfieur l’Abbé,-... Eh ! com­
ment ne les perfuaderiez-vous pas, Monfieur ? 
C’eft leur bonheur, c’eft leur intérêt particulier, 
que- vous avez 'a leur propofer. Opérez feule­
ment la réunion des trois Ordres, confentez à- 
de légers facrifices, & ce tableau trop fidelé a
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que Monfieur l’Abbé trouvoit tout à l’heure là peu 
confolant, changera tout-à-coup, pour ne vous 
préfenter que le plus riant afpecl. Perfuadé qu’il 
ne travaillera plus envain & qu’il pourra compter 
à l’avenir fur le fruit de fes fueurs, le Culti­
vateur , cette portion précieufe & fondamentale 
de l’Etat, redoublera d’aâivite'; l’Agriculture, 
favorifée , remife en honneur , augmentera la 
population ; le Commerce, débaraffé de les en­
traves , étendra, multipliera fes branches fécondes 
dans toutes les parties de la Province. Le Port de 
Lorient recevra totijoursexclufivementdans fon fein 
les richeffes de la Chine & des grandes Indes; 
celui de Nantes, ouvrira le fien aux précieux 
tributs des Colonies & du Nouveau-Monde ?... 
Voyez du vafte Portée Breft, le premier & le plus 
considérable département de la Marine-Royale, 
fortir majeftueufcment ces Efcadres multipliées & 
redoutables, dans lefquelles les Nobles Bretons 
trouvent leur avancement , dont l’équipement 
attire dans le pays, tant de main-d’œuvre & 
tant de confommateurs. Le Port de Nantes , 
continuera, de s’enrichir par fon commerce impor­
tant avec les Colonies françaifes. Tous ces Ar­
mements relatifs à nos deux claffes de Marine, 
offrant de nombreux débouchés aux produirions 
de la Province , toutes les branches de culture 
s’animeront à Tenvi, par l’efpoir des profits 
déformais affûtés ; Les terres haufferont confidé-
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rablement de prix, ainfi que vos domaines Ecclé- 
fiaftiques, Monfieur l’Abbé ; & le calme & 
l’abondance s’élevant enfin fur les ruines de Tan- 
tique oppreffion, le Peuple pourra compter des 
jours plus heureux; la Noblefle quoique contri­
buant un peu plus qu’auparavant, deviendra 
beaucoup plus riche , & n’en fera pas moins ho­
norée. Tout profpérera , tout s’accroîtra, les 
Impôts plus également répartis , fe paieront gaie­
ment , l’ordre naturel fera établi, & notre Bretagne 
fera florilfante.

Jacquot, à part.

Ainfi foit-il !
la Baronne.

Il me femble jouir d’avance de cette favorable 
révolution.

l’ A B B É.
Quant à moi, je ne fuis point pour les jouilfances 

purement idéales.
M. Francœur.

Eh quoi, Monfieur l’Abbé ! vous doutez de 
tout! efl-ce que vous ne defireriez pas fincérement 
le bien public?

l’A B B É , avec impatience.

Et fi... fi, vous dis-je.

M. F R AN CŒUR.
Et vous, Monfieur Vilain î

M. Vilain.



M. Vilain.
Mais oui.... puifque le bien public eft le 

mien.
M. Franèœur.

En ce cas, Meilleurs, puifque vous paroifîez 
d’accordavec Monfieur le Baron & moi , du moins 
pour la forme , « fongeons donc que nous n’a- 
» vous plus qu’un feul & même intérêt, celui 
» de brifer pour jamais le joug du defpotifme, 
» de nous mettre à l’abri de la voracité du fife, 
» de n’accorder des fubfides , que pour faire face 
» à des befoins réels & bien confiâtes ; & non 
» pas pour abreuver d’or des Courtifans infatia- 
» blés , & des déprédateurs allurés de l’impunité. 
i> Réuriiffons tous nos efforts , pour Supplanter les 
» mauvais Miniftres ( i ), mais employons-leS

( i ) Ne regardons pas cependant comme un mauvais 
Miniftre, celui qui ajouterait au fardeau d’une Province , 
pour en alléger d’autres. Car alors il ferait, tout-à-la-fois , 
bon & mauvais, ce qui implique contradiflicn. Il faut d’a­
bord que chaque Province ne fe regarde pas comme ifolée , 
mais comme Membre de la grande Société, avec laquelle 
elle doit être en échange continuel de fecours & de protec­
tion. Or dans ce cas, qui eft le feul admiffible , c’eft par l’ad- 
miniftration générale d’un Miniftre , & par l’enfemble de 
fes opérations , qu’il faut apprécier fa capacité ; & lorfque 
toutes tes Provinces, ou la majeure partie d’entre elles, réu­
nies dans leurs fentiments, n’ont qu’une voie pour ou

I
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» aufft pour co'nferver les bout, puijque, des tins 
» ou des autres dépend la ruine ou la prospérité 
» des Monarchies. N’oublions pas fur-tout que la 
» force des trois Ordres confine dans leur unicn; 
» qu’ils s’affoiblilfent mutu. cmcnt, en fe feifant 
» une guerre inteftine , & que le defpotifme , dont 
» la marche eft tantôt bruyante & terrible , tantôt 
» oblique & fourde , peut profiter , pour les affer- 
» vir tous, des occafions que lui prëfentent leur 
» inconféquence & leurs diffentions. Et qu’enfin 
» il vaudroit mieux, pour l’amour de la paix & de 
» l’union entre les trois Ordres, céder à des pré- 
» tentions, même injuths, que de verfer du fang ; 
» & que l’Ordre , quel qu’il fût, qui feroit ce 
» facrifice fublimç, feroit à jamais la Nobleffe 
» de l’Etat ».. .. Voila , Meilleurs, mon dernier 
mot.

la Baronne.
On ne fauroit mieux finir...,

M. le Baron.
Oui... mais il faudrait être d’accord.

M. Francœur.
Eh bien , on le fera , Monfieur ; & vous trou­

verez même des gens fur lefquels vous auriez pu 
ne pas compter. Car ce n’eft pas pour les feuls 
intérêts pécuniaires, que nombre de Grands pren­
nent la défenfe du Peuple : mais aufii pour les pré-

contre lui, c’eft alors qu’on peut aflurer, qu’un Miniftre eft 
bon ou mauvais. Vox Pupûli , vox Del.
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rogatives les plus précieufes de l’homme & du 
Citoyen , pour fa liberté politique & civile ; & , 
entre nous, mon prétendu dernier mot n’eft autre 
chofe que la copie très-littérale d’une profeflion 
de foi motivée par un Confciller des Enquêtes du 
Parlement de Bretagne ( i ).

l’AbbÉ.
Ah ! le tour eft impayable !.. Aufli M. Francœur 

nous l’a-t-il réfervé pour le dernier.
M. Francœur.

Permettez~moi de vous quitter, Mellieurs; il 
eft temps que je continue mon voyage.

la Baronne.
Quoi ! fîtôt, Moniteur Francœur? Reliez en­

core un moment.

M. Francœur.
Il m’eft impoffible , Madame , de répondre à 

votre honnêteté... . Vous avez , vous autres Mef- 
iîeurs , de bonnes voitures & des chçvaux frais; 
mais moi qui fuis réduit à deux méchantes hari­
delles, je crains bien de ne pas arriver d’afîèz 
bonne heure à la couchée.

( i ) Voye^ Opinion motivée d’un Confeiller des 
Enquêtes , adreffée au Parlement de Bretagne. Mais comme 
il faut toujours être vrai, les trois ou quatre lignes con­
cernant les Miniftres ne s’y trouvent pas ; & on ne les a 
ajoùtées ici que comme une conféquence naturelle..
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l’ A B B E, dédaigneusement.

Ne vous gênez donc plus, Monfieur. Bon voyage 
& bonne nuit.

M. Vilain, froidement.
Serviteur , Monfieur Francœur.

IE Baron, affeclueufement, lui préfentant 
la main.

Adieu , mon cher Monfieur. Je fuis charmé de 
^ous avoir connu. Il fer oit bien à fouhaiter, que 
tous les Membres du Tiers-Etat enflent un mérite 
égal au vôtre. Tout n’en ircit que mieux certai­
nement.

M. Francœur.
Je Crois fincércment fâché , Monfieur le Baron , 

que le moindre de nos Rcprcfentants ne valût pas 
mieux que moi ; mais je defîrerois, du fond de mon 
cœur , que tous les Noble' Bretons vous reflem- 
blafîenr. Je vous quitte, Monfieur le Baron, pé­
nétré d vo bontés , & de celles de Madame 
la Baronne, ( en je tournant vers les deux autres. ) 
ainfi q :e des civilités de ces Meffieurs.

11 . s'en va.

Jacquot, en le Suivant.

Ah! queu dommage fi mon pauvre Maître 
n’éteit pas appelle à l’Aflemblée de la convoca­
tion dans les Etats-Généraux !



SCENE V1 & demiere.

les Précédents , excepté M. FRANCŒUR 
& JACQUOT.

L’ A B B É.
DIEU Toit loué ! nous en voila débarraffés ! c’eft 

un plaifant original.... mais d’une prolixi e.... 
mais bavard.... ah ! tenez... regardez-le un peu 
dans la rue, avec fon ridicule équipage.... Ne 
voyez-vous pas la repréfentation vivante du 
fameux Chevalier de la Manche , monté fur la 
fiere roffinante , & fuivi de l’ami Sancho, courant 
à la quête des grandes avantures î

M. Vilain.
Rien de mieux imaginé!-... le voila peint trait 

pour trait.
la Baronne.

L’Abbé ! je trouve votre plaifanterie auffi 
indécente que mal appliquée ; & en général > 
vous n’avez pas été aujourd’hui fort heureux de 
ce coté là.

le Baron.

Et je vois , moi, qu’il y a plus que de la 
lâcheté , h tourner fortement en ridicule un hon­
nête Citoyen abfent, un homme plein de mérite, 
d’énergie, & de véritable patriotifme, après qu’il
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vient de nous donner d’excellents confeils. Quant 
à moi, je faurai en profiter.

r’ A B B É.
Eh quoi, Baron! ce n’étoit donc pas, dans le 

deffein de vous défaire plutôt de cet impitoyable 
harangueur, que vous avez paru fuivre fon fen- 
timent ?

1 E B A R O N.

Moi ! Vous me connoiffez bien mal. Je parle 
toujours comme je penfe,.... & fi vous n’êtes 
pas de même, tant-pis pour vous.

L* A B B É.
Et..,. c’eft tout de bon ? . .. là.... tout de bon? 

le Baron.
Oui, Monfieur l’Abhé, tout de bon. Mais 

puifque mes pas font tournés vers Paris, je vous 
protefte que m’y occuperai beaucoup plus d’amu- 
fements que d’affaires, à moins que je ne trouve 
l’occafion de concilier mes compatriotes-, que j’y 
pourrai rencontrer.

la Baronne.
Et de mon côté, j'y emploierai aufii. tous mes 

efforts.
l’A b b £

Fort bien. Et, Monfieur Vilain de la Savoniere P 

M. Vilain.
Moi,... Je fui vrai le torrent.
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l’ A B B Ê.

C’eft très-prudent à vous, Monfieur Vilain.. . 
Eh bien, Meilleurs, ne nous brouillons point 
pour cela. Mais, puifque fi peu fidele à votre 
ferment, & manquant eflentiellement aux deux 
Ordres , vous vous propofez , Monfieur le 
Baron , d’abandonner la dcfenfe de leurs droits, 
d’après les difcours féditieux d’un homme à para­
doxes , & d’un lourd Plébeïen , je me chargerai 
moi feul de toute l’opératoin ; moi feul j’en aurai 
la gloire entière ; & je vous forcerai de convenir, 
que» tout en plaifantant, je fais mener des affaires 
importantes; qu’avec de petits refîbrts, je puis 
faire mouvoir de grandes machines; & que, 
quand il le faut, j’ai de l’énergie , tout comme 
un autre.

le Baron.
Oh! parbleu ,ce fera de l’énergie bien employée!

■J N N E, avec humeur.

En v -hé , vous ferez ton jours incor­
rigible.

B B É , minaudant.

Oui, Madame ,... & fur-tout du défit de vous 
plaire.

la Baronne.

C’eft me donner , en ce cas, bien mince 
opinion de votre adreffe.



[ 71 ]
Un Domestique.

Meilleurs, les voitures Ion prêtes. 

le Baron.
Allons, Meilleurs, partons.

Tout le monde s’en va,

FIN.






